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l ’JFFMRE CKUCHï
Il semble qu’il y a dana la criminalité 

moderne im entiulnfement qui fuit qwe 
certains procédés d’assassinat sont choisis 
<le préférence à tous les autres, par les 
héroa do la Cour d'assiaeg, c’est ce qu’on 
poarrait appeler la mode rouge, mode qui 
sévit avec une surprenante ricuenretdont 
les causes mystérieuses méritent de rete
nir l ’attention des philosophes et des 
hommes de science.

Nous avons vu successivement MM. les 
assassins brûler leurs morts, puis ies cou
per en morceaux, nous en avons vu 
d’autres transformant leurs vIctimeH en 
<»lis fragile con/ier à la petite vitesse le 
soin d’égai% les recherches ; en général 
^ a u d  UB crime se produit avec quelques 
inûovations pluR ou moins habiles dans 
l’ordre et la marche de ces causes desti
nées à devenir célébrés, on peut être 
assuré que peu de temps après la justice 
aura i  en rechercher un autre dont les 
éléments auront beaucoup d’analogie avec 
le premier.

fiilloir engendre Lebiez et Moyau, Mai- 
chandon, Prado et Pranzini font école et 
Ëjrraud précède Cauchy.

11 est en effet assez curieux qu'à un mois 
«le distance -X peine les deux crimes qui 
ont amené la mort de l’huissier Gouffé et 
du petit rentier Delporte aient été commis 
dana des circonstances à peu près sembla
bles et que les mêmes moyens aient été 
mis en action, ft Paris et à Lille, par deux 
individus dont le tempérament audacieux, 
la redoutable énergie et la vie aventureuse 
offrent de nombreuses similitudes.

Au point de vue psychologique, Kyraud 
et Cauchy appartiennent évidemment A la 
ra^me famille, avec cette différencecepen- 
dant qu’Kyraud, sans instruction, sans 
éducation, s’était fait dans le monde des 
affaires louches et des relations interlopes 
une place qui était presque uue conquete. 
Kn réalitée était un parvenu, un parvenu 
de la mauvaise sociétéparexomple.tandis 
que Cauchy, lilsde bourgeois aisés, ins
truit, licencié en droit, vicieux et intelli
gent, «st un déclassé, il a dégringolé la 
pente que l’autre remontait, mais ils se 
sont rencontrés au même point ot le résul
tat, le même pour tous deux, les a ame
nés chacun à commettre un crime dontles 
analogies sont frappantes.

8i réchafaudage lentement dressé par 
l’accusation est accepté par le jury, c’est- 
à-dire si les diverses phases de l’assassi
nat telles que le juge d’instruction les a 
rétablies sont démontrées exactes,Cauchy 
nous aura donné une nouvelle édition de 
la scène tragique de la rue Tronson-Du- 
coudray et si cette affaire avait eu le bou
levard Montmartre comme tremplin et la 
vie parisienne comme milieu, iî e tt pro- 

itisse-bable qu’elle aurait eule même relent: 
ment.

Dans lesdeux affaires, la journée capi
tale ou plutôt celle qui peut entraîner la 
peine capitale, est précédée de démélés 
d’intérêts ;• dans les deux cas, le guet- 
apens est préparé de la même façon ; une

femrne sert d’appi\t aux passions que les 
•cnminrls espèrent exploiter, pour com
mettre le crimc. l’assassin estaocompaf^né 
de sa maltresse, enfin Cauchy, oouime 
Kyraud. s’empare sur le cadavre de* cl.*fs 
du défunt et se rend & son domicile pour 
y faire main basse sur ies valeurs qu’il y 
sait déposéo*.

I<és deux crimRs sont pamll/'lpR dîins 
leurs lignes principnles. qiiGl(Iues détitils 
«l’exécutio» qui tu-nneut plus au milieu 
où ils ont été connnis qu’i  la conception 
nji’me du plan los Ji/Téroucientspulejaent.

Knfin, dernière analogie, la police dans 
les deux cas a été très jojiguo a retrouver 
les traces des coupables et c’est sur les 
plus vagues hypothèses qu’olle a com
mencé son enquête.

11 est vrai que la lille Malbrun, plus 
forte et moins névrosée que (»abrielle 
Bompard n’a rien révélé, mais en revanche 
(’juu'liy, plus confiant en son adresse 
qu’Kyraud est resté sur le lieu du crime 
et 8P trouve aujourd’hui entre les mains 
de la justice, ce qui aux yeux de celle-ci, 
doit probablement compenser largement 
le mutisme de sa complice.

On comprend que par ses côtés mysté- 
eux, par la dimcalté qu’on a éprouvé à 

réunir quelques preuves mondes, dont 
nous ne pouvons pas encore appi-^ier la 
valeur, par l’habueté très réeïïe du pré
venu, dont l ’esprit retors connu de iyeau- 
coup s’est donné libre carriêre.cette cause 
ait provoqué uno très grande curiosité 
dan.s notre région où elle venait pour ainsi 
dire greffer ses débats, sur les révélations 
quotidiennes <jue nous apportait l’instruc
tion du crime de Gabrielle Üompard et de 
son amant. Aussi le parquet y a-t-il ap
porté tous ses soins à l’instruire, il a fait 
des efforts surhmnains pour arriver Ala 
découverte de la vérité, recueillant avec 
patience les indices les plus faibles, grou
pant les fils les plus ténus pour en faire la 
trame de son accusation.

Aussi ce fait se produit-il c’est que lors
qu’on examine chaque déposition, prise à 
p r t , chaque grief en particulier on los 
trouve peu concluants et de mMiocre im- 
.wrtance, réunis cepondantils formentuue 
présomption fom»«l;ible ot si Cauchy est 
convaincu de culpabilité c'est précisément 
à l’apparente faiblessedeTaccusatian^ont 
il n’a pas au début saisi toute la portée et 
toutes les conséquences qu’il aevra do 
l’ôtre laissé smqjrendre.

Surprendre est bien le mot, car l’accusé 
est réellement un homme fort et un esprit 
plein de ressources il a tout prévu, il n’a 

réponse à tout, mais il s’est arrangé 
façon A pouvoir éviter de répdndre sur 

tout ce qui pouvait le g.*ner,
A un adversaire aussi souple il fallait 
» président d’assises de premier ordre, 

M. Desticker, conseiller <l la ftour, qui a 
assumé cette lom-de tâche a été à notre 

absolument remarquable dans la 
conduite de ces débats qu il a dirigés avec 
autant de tinesse, que de tact et de véri
table sens des devoirs du magistrat.

Nous sommes d’autant plus désinté
ressés en lui adressant cet éloge qù’il 
avait donné aux portes d’accès dés consi
gnes ridicules etdont nousavons eu àpiUir 
j^urnotre service mais ceci ne nous empê
che point de lul rendre justice

dans les parages de la quarantième année, 
il sc meut avec une facilité parfaite à 
travers les méandres du procès, il en suit 
toutes les pistes, faisant jaillir des dépo
sitions assez confuses des témoins les lu
mières nécessaires, en sacritiant sans 
hésiter ce qui est sui^ertlu, ne s’embarras
sant pas dans des digressions toutînes, 
clair, net, précis et d'uae correction par
faite.

11 possède une qualité qui est â nosyeiix 
la marque d’un esprit élevé, il est impar
tial, il présente les faits de la cause, les

rapproche les uns des uutres, la présente 
de façon i  ce que le jury en tire lui-même 
la conclusion, mais cette conclusion il m 
la formule pas, l’acciisè pour lui ne cesse 
pas d’être un prévenu, un Innocent peut- 
otre, ila l’air de rechercher la vérité etnon 
une condamnation.

(Vest une attitude qnl rompt heureuse
ment av#»c la tnuliHon des pi-ésidcnts d’as- 

' ■ ■ ■ iiijours c'ons ’ ’ ' 
duel entre

l’arcusé.
M. Desticker est de la nouvelle école, il 

se place à un point de vue supérieur, celui 
delà justice immuable et sereine, prête à 
punir les coupables, heureuse de délivrer 
les innocents.

O  système ne diminue en rien la force 
de la justice et il a au moins l’avantâge de 
préserver sa dignité el do ne i>olnt la com- 
prometlre dans une Intte ptu-sonnelle avec 
ceux qui comparaissent devant elle, ce 
qui .est toujours regrettable, l'assassin qui 
réujisit à sauver sa tête, ayant alors la 
tlgure d’un homme ({ui vient de battre 
les magistrats et de remporter une vic
toire.

Cette impartialité n’a pas empêché H. le 
président de poursuivre pendant deux 
heures et demie l ’interrogatolrede Cauchy 
et de chercher à l’amener par une série de 
questions habilement posées à se mettre 
en contradiction soit avec ses précédentes 
dépositions, soit avec la fille Malbran ou 
les témoins.

Mais il avait affaire A forte partie et 
Cauchy pendant cette partie de l’audience, 
n’a donné aucune prise contre lui.

très saillantes, le maxillaireinférieurproé
minent, la lèvre mince qm se feiroe sur 
une forte mâchoire, roril d’un bleu gris, 
dont l’expression devient dure et mena- 
çsntequand une déposition parait l’eni' 
barrasser. Cauchy a le geste fébrile et la 
parole un peu emphatique.

11 s’exprime avec lenteur, cherchant ses 
mots, visant évidemment à l'effet, il porte 
la redingote noire et la cravate blanche 
d'un homme qui a fréqu«»té chez 1^ ro- 
bius.

11 u’est jamais au repos,le coru» s'agite, 
les maiuü se croisent, le regard apporta 
de tous cAtés avec une excessive mobilité

calme extrême,parlant avec la retenue 
calculée d’un homme qui est eft possés- 
sion de tous ses moyens et qui veut bien 
montrer qu’il n’est nullement aftecté par 
la grave accusation qui pèse sur sa tête.

Son système de défense qui est en ap
parence très simple était en réalité exces
sivement difficile à soutenir, il s’en est 
remarquablement tiré, il consiste à ne 
rien amnner, à ne rien nier, afin de ne 
livrer aucune contradiction au ministère 
public.

Un témoin l’a vu déchirer dans un ca
baret d’Haubourdin une lettre qu’on croit 
être celle qui avait appelé Delporte à Ulle, 
il répond avec un sang-froid parfait qu’il 
ne se rapiwlle rien de semblable mais que 
s’il a déchiré un papiw quelconque — ce 
qui est bien pos8ible,personue ne pouvant
affirmer n’avoir pas, a un moment donné, 
déchiré un chinon quelconque, que ce 
papier n’avait aucune importance et qu’il 
regrette beaucoup qu’Ü ait été détruit car 
le tribunal verrait alors qu'il ne pouvait 
rien avoir de couiiromettant pour lui 
puisqu’il esl innocenV

El, en effet, rien ne prouve que ie billet, 
s’il V en a eu un, ait été une lettre de lui 
où de la fille Malbrun à Delporte.

On cherche ensuite à fixer la date de ia 
dernière entrevue avec la victime et on 
finit par démontrer que c’est le 29 aoM. Je 
ne crois pas, répona-il que ce aoit le 29, 
mais que ce so^t le 2». le :K) oa le 31, cela 
m ’est absolument indifférent et ne dé

la certitude, fait défaut jusqu’A préf»ent.
Il semble se dire l’accusation n'est 

n’est pas basée que sur des présomptions, 
on aura peut-être la conviction moraleque 
je suis coupable mais tant que la preuve 
juridique fera défaut je n’ai rien A crain
dre, et pour éviter de donner nne force & 
l'accusation par üe flagrantes contradic
tions, il emploie toutesW ressources de 
son esprit i  éluder les questions qui lui 
aont aaressées.

Hien n’a été carieux comme le colloque 
qni,deux heures durant,s’est engagé entre 
M. le présidentetlui,M. Destlker revenant 
par los sentiers les plus détournés, parles 
accident» les pln.s inattendns à one inter
rogation du début et le prévenu ne se dé
montant jamais, immuable, échappant 
toujours par un : 

t Je ne pourrais afftrmer. je ne pourrais 
nier, il y a sur cette journée une lacune 
dans mon esprit Je  ne crois pas cependant 
que les faits se soleoit ainsi passés, cepen
dant si les témoins fftfflnnent, maia les' 
témoins peuvent également se tromper, 
etc., eto. »

Il a cependant eu deux faiblesses qui 
seront eertainement A sa chaîne. Quand 
on l’a aeeasé d’avoir versé son verre d’at- 
cool et oelui de sa compare dans le verre 
de Delporie, il a nié formellement ^  a ré
pondu par une phrase grotesque en disant 
qu’il ôtait trop bien élevé pour se livrer &
• ie  parailJp inconvenance.

qui reste de bonne édocaUon à l ’a
mant de la fille Malbrun on penae ce que 
ce peut être, puis le fait démontré
par deux témoignages ti-ês affirmatifs. I^a 
séance ^ai^ourd’hui donnera ];)eat-étre 
une autre nhysionomlei l ’audidoce, 11 est 
certain qu à mesure que lea débats avan
cent Cauchy parait moins assuré.

Ouant A Marie Malbrun,sa physionomie 
) plaide paa en sa faveur, c est une fille 

dont le visage semble porier la trare de 
nombreuses passions, sa défense est «n.ssi 
beaucoup moins serr^ que celle de Can- 
chy et Si une condamuation estprononcéo 
ce soir, c’est beaucoup à aes Inconséquen
ces qu’elle sera due.

11 serait difficile de prévoir en ee mo
ment le verdict du ju i%  les dépositions 
Un plus importantes n’ayant point encore 
élé entendues.

^  Th . B.

imPELLATlOSDRETFÜS
LE VOTE DE CORFIRICE

être rectifié» ainsi
Nombre de votants.
Majorité absolue. .

Pour l'adoption.
Contre..................

I ^  majorité miaistérielle est donc de Gâ 
voix.

Les 357 voix qui ont voté l’ordre du ioui 
lartbou appnrlifinncnt toute» à dos membrei

Couti8»on, Dreyfuë (Camille). Oujardia-Beau- 
metv, (rermain (Haute-Oaroone), Jumel.Man. 
devîllf, Pocbon, Viette, Vival, werquin.

Quatre-vingUhuit membres n'ont pas pris 
part au vote.

Cesabatentionnistes se divisent en soixante* 
dix-huit républicains qui aont :

MM. Arène (tCmnianueh 
Bargy. Bartxlet. Baudin. Bifouard-Bert. 

Bouge. Bonlanupr-Bernet. Boyer (Antide). 
Boyaaet. Braud. Brisson (Henri).

6ue (E<lmond>. UliaroiCB (Francis). Cha^ 
aaing. Choisenl (Horace de). Clament. (Ô16- 

ont). Clémenceau. Ciuserat. Couturier. 
Düoiarçay (baron). Deniau. Deproge. Des-

mon», Deapréa (Armand) (Sein^. DeTefle 
(Julea). Duinay. Uapiiy-Duten^ (Tam).

Ferroul, Floquet (Charles), Flourens, Foo- 
quier (Henri), rranconie.

(iaillard (Oiêe), GaateUier, Germain (Henri) 
(Ain). (Hrodet, GuUlaumou, GuUlamaut. 

Jacqu^'niart, ÿacqu^min, Joffrin, JuUien

(comte), lieydet, Luckruy, I.«ualAlot.
Uaret {Ueary). MarUneau, U a ^  (Henri) 

(Seine). Maujiui, Michel (.Vlfrad), Menteut 
(Seine-el-Mame), Moreau (Kmile), Moualier 
(marqHia de).

Ormnaire (l^onva).
Pajol. PeÙetaa (Camille), Paytra), Piem 

Alvpe> Pourtfuery de Boiaaerin.
RaapaU (CamiOe) (Var), A«aa«h (Joaepb). 

Rouan, BoaA (Albin).
Salie. Soabet.
Taasin, Thivrier, Tbéron, Trouillot(G«cfr-

Vemiére.
Et 10 memlms 4e la droiU, MM. CaCaM&i 

(le conte), du fiodân, Dafué de la Faueoa- 
nerie. RapeoUlM ^  eoiate à'), KAraud, iiraf- 
fnlhe Oe eottt»), Jialuzot. Morin^atoar, Roa- 
Tte (Boartoa dé), Schneider.

Trois députéL dont l'élacUon eat aoamite A 
l'enquête, n'ooi paa non plus pris part an 
vote; ce soat MIT Ménar^DoriM. rtpiiMi- 
cain radical ; Pioot, eoaservatour. «t Vacàer, 
boulanglate.
* Enftn, M dépatéa étaient nttsenta par eoaaé 
iWToir 18 républicains : M.M. BsMMtonoot. <&- 
simir^Pêrier, Oolratid, Oranet, .Hiroux, Hov«- 
Incque, Jonnaft, lAveTUiJôiL I^véqu< .̂ Ma- 
giûen, Marnu>4lHi,Mir, Niv«rt, Toay Révillttsi 
Jules Roche, hbtm 8ay. Surofaamp, Tranaîa ;
— 2 membres da la Aroita, MM. la eoMie 4a 
Jiiigné et Hauline.— e ti beulangMc, M. de

D'oA vauit l’a r cw it  -  Les ca»dMa«s 
tMolanfistas

M. Drumont (mi fat cependant un des 
cornacs de M. Francis lAar pendant la 
dernière élecUon Hgislative Vientde faire 
connaître au paMic dans un lirre aa'il 
intitule : La m m ière  Bataille les aes- 

)us malpropres de 1a Boulange. 
liSlecturede cet ouvrage est très édi

fiante. Il y a d’abord lœ relations avec les 
tnooarobtstes:

Ce fut senleineat au moment de la premüre 
é le ^ n  dn^^ ^ ^ ^ j ê la t lo n g

Let! monarchistCR avaient jusqu'alors été 
hostiles A l^oi^nger et leurs journaux l’atu- 
quaient aans oesae. Apr*s avotr rl d’abord 4e 
ses candidatures, ils s'aper^areet qae le 
mouvement était sérieux et qn^Ie génial 
leur prenait peu A peu tous les électeurs ; ü 
fallait l'avoir avec soi ou contre soi.

Le général de son côlé commençait A être 
prises avec des embarras l'argent. Uae 
non d - - - ‘

Le comte de Paris était en Espagne, et il 
était impossible de le consulter. Osielquas 
membres du parti royaliste prirent sur eax 
d’aller de l'avant. On s,adret>&i & un 
banquier juif qui donna âÜÜ.ÜUO francs.

A son retour en An^^eterre, le comte de Pa
ris fut mis àu courant, et 11 approara ce qui 
avait été fait.
, Ce fut â ce moment que ta ducliesse d'Uzés 
entra complètement en scène. Depuis deux 
ans. le général Boulanger était en ralatkns 
avec la duchesse d’Uzés.

Enthousiaste, généreuse, rêvant en notre 
siècle prosaïque d'aventures héroïques, éprou
vant an irrésistible besoin de se dévouer, ln

1 bien des désiUusionài.

____ __ . -- . .............. .. terres,
elle avait laissé dans une maison devins de 
Champagne de Reim» trois miUionh qui Uii 
rapportaieiU £>OfOpar an ; elle les retira et 
les sacrifia ponr le succès de l'entreprise.

Boulanger s'engagea form^tleuient A réta-

baraque d’w

 ̂ iAcUrlas4anil«9«0^

i T - a siJMaUpa 
ee ««t'I! aveh v. 

eret qa’il avait prowie. 
teat, 1e bonuet de dégoât que ce spaaiMM 
rracbait disait tout ee qu'Ü ne dl»aU|iK 
Maintenant que las élwtbM sMOMg|| 

certaine imulangistes ne vaat pm a lU ^ H
■ «r A b r»

Francis Ijaur.

U n  B a n q u e t  N a t i < ^

ger Tient de prendi^ l’inttiatha d’f 
banquet qui serait orgaois# par iM ■ 
Htéa de Fraaee,||4Mi au|;àit l i ^ i J
i4 juUletproch^, n j u ^ i J

æ

eonseU mnaioipal 4a PMrto 
A receastoa 4e l*bMatti

irôslpEE
S tP t itê ^ ia i tt

T rtn i il l if fr r t itaT iia A r i

Conseil des Ministres

Les ministres se soat réwols en consetf^ 
matin amm la prétideaetf de K  C ^ o t ;

M. Barbey, ministre de la marine, a «Mmis 
A l’f^robetion de M. Camot'an décMl mm»- 
mant une oommission mixie cbargAa 4^aa- 
miner les modiflcationa A intro4ai«e d»M4e 
régime de l’inscriptioa maritime.

M. Rouvier a fait stgoar au préaldqnt de la 
Aépubliqm nn mourement d c«  perboanal 
dea tréaaciera-payeurB oÿnAraïa.

M. Jaec^, (Meoriar de la Grause, aat mtm- 
mé tréMMier de la LasAre;

M. PeoUet, 4e la Haate-Letre, «4 n»tmé 
dans la Qreuae ; .

M. Chamereau-Lamotte. de la I^otère, est 
nommé <UosU Ha^ta^ire.

qui est «ctoî^le^i^ so||«iB>A l'eeyueeittto

ont fait coSQittre^ 
de la 4écIa»tioa q^.Ds fero«tliMlat

irgeois a 
, ! la part 

Franoe A la (Conférence de I
négociations au sujet deli . d . ^

M. Yvee Ouyot désigam lee délégaésüaa.

Feuilleton itïAvtmrdtRouàmùe-TourciriHj m

L\ PETITE MIONNE
QUATRIÈME PARTIE 

M A D A M E  J O B A M IE

Le portail d’un temple antique et, jeté» ça 
et IA. des pierres tumumires, colonnes, c<̂ nes 
tronqué», pyramides, etc., le tout respectueu
sement conservé commo souvenir d'un antre 
Age.

Mme Joramie et (leorges s'ôtaient ohsIh un 
instant sur un dolmen.

L i, sans donte, les dniides, ces prêtres ter
ribles et mvBtèrl*‘Ux, qui adoraient leur Dieu 
la nuil, au'milieu de« forêts sombre», avalent 
égorgé bien de» victimes hnmaineH offertes en 
holocauste au sanguinaim Teutnti'n.

Si les dolmens, ces monuments dmldiqnes, 
pouvaient parler, que de choses horribles 11» 
auMient à r&eonterf

On avait continué la promenade.
Après avoir donné A manger A de beaux 

cygnes blancs très familiers el à de superbes 
canards de Barbarie, qui laissaient bien quel - 
qiiea miettes aux poissons, Mme Joramie avait 
iMirné see l>eUe« mains blanches dans l'eau 
limpide de la rivière : p̂ iis. s'étant atibitemenl 
trouvée fatittuée, elle avait invité Oeorges à 
s’asseoir A t^té d'elle sur un tapis de mousse 
ail pied d'un arbre.

Us reprirent leur causerie. ..................
Gaorgea la tenait par la taille pendant 

qu elle, lul faisant un collier de eon bras 
demi-nu. appuyait snr son épaule sa t*tc lan-

Gomme on e«tt bien ici, dlt^llo, sons 
l’ombraae de ces branches au feuillage vert 
Hépaisl Cette solitude m’enchanU. Aucune 
orèiile indiscrète, aucun regard curieux ou 
jaloux, pas même un écbo bevard ou mo
queur... Il n’y a autour de nous que le silenca, 
et le aliènes c’eat le mystère. On peut parler 
ouvrir aoa eœur, dira tout ce que l on pense

Ahl comme je la comprends bien, mainte
nant, cetle solitude à deux, si chére à ceux 
qui s'aiment !

Etre prés de voua, Oeorges, comme c'est 
bon t...

Oh 
afin lue 
de votre

Labi’lle journée! Quel hon soleil! Il n'y a 
[is un nuage nu ciel, lout rnvonne t 
Ges bounlonnement». ces chants d'olsenux, 

le murmnre de l'eau, la fraîcheur de« bols, 
doux bruit sou» le» feuilles, ces ♦'•nivrants

iiarfums qui nous arrivent de tontes parts, 
Georges, tout cela nous invite à partagi rla 
' le de III nature entière, nous parle du bon- 
wjr d’aimer.
11 la «errait toujours fiévreusement et l’é- 

coutait, frémîHsant, en extase 
Elle continua ;
— Comme ^  suis henmise! Enfin, je la 

ĉ onnai» cette Ivresse Infinie de l’amour, je le 
ronnaia es bonheur (riiitii'-r A nul autre ps 
reil de doux (feasailiements ffli moi 
Mon cœur chante l’amour qui l'inonde ! Kt

émotions, Georges, c’est vous qui les aver 
fnit naUre ; e'est vouk qui faites ainsi haltre 
mon a»ur... Mon ravissement, cette joie qui 
dAlM)rtle en mol et remplit toul mo» être, ce 
qui m'enchante, oe qui m’enivre, ce qui est 
lavie, njsintenant, enfin lont, Gt^rçes, ’ ' 
ous qui me le falten éprouver.
Comme je vous aime, mon Dieu, oomme je 
9HS aime t
Je voudrais ne plus jamais vous quitter, 

vivre absolument de votre vie, être toujou 
eomme en es moment, oontre vous, dans 
bra». Mais pour vous avoir toul A moi, i  moi 
aeule, je ferais sans regret tous lea Mcrifiees. 
Je renoncerais au monde, A la position que 
j’y occupe, A ia fortune, A tont.

— E«t-ce i)ien vrai, oeluT 
~  Je voDH le jure, Georges I tenex, je n'au

rais MS peur de pasaer avec vous le m te de 
mes jwra dans un désert I

— Malheureusement, votis ne pouves pas 
abandonner le mon le auquel vous apparie- 
ne> ; U a des droiU sur vous. Et puis,
«tes mariée.

-> Hélas I oui. je suis mariée A un vieillard

e n’aime pas, que j*» ne puis aimer, dont 
ic né suis, h v i^  dire, que la sœur ou la fille. 
Pourquoi me suls-je-mariée? Une folie I 
peur de l’avenfr que je vovals sombre I 

J'étais sans famille, seule au monde et pau
vre ; une catastrophe inattendue, la ruine de 
me» parents, avait précédé leur mort. Une 
vingtaine de mille francs était tout ceque je 
possédais. Eh bien! voilà. Georges, c’est mon 
isolement que je sentais, qui m’effrayait, 
c'ôstla crainte de manquer de tout et de de
venir, on vieillissant, A charge aux autre» ct 
ù moi-niénie, qui m’ont ji-lt  ̂ à M. Joramie.

.Üon brillante: c'est gaiement, avec enthou
siasme. que j’aurais partagé votre misère I Bt 
maintenant Je serais toute A vous, je n’appar- 
Itemiralsqti A vous f 

(k>mme oe serait bon I

— Eh bien, oui, s'fcria Georges, Je vous 
aime et je voudrais...

Il n'acheva pas.
— Ois ^oudral»*tu. dU?ût-olle d’nne voix 

mourante ; tu sais bien que lout oe qne tu 
peux vouloir je le

— C’est vrai, je suis su femme, soupim-t-

Mais. je vons le répété, (torses, je n'avais 
plus ma tAte A moi.j’étaia folle quand j’al 
contracté cette union qui nie lie u un dwl- 
lard.

Je ne savais pas encore ce qu'ilfaut A nne 
femme pour être heureuse : je ne oonnaissais 
pns l’amour, qui tient lieu de tant de choses ; 
je ne savait pas ee qne c'est qu’aimer t

I^Hvre fllle naïve, sens expérience, igno
rante de tont, je ne pouvais voir que k  beau 
«Mé des choaea. C’est la position qui m’étuit 
offerte, plus encore que la  fortune, qui 
séduite. Mais vous mMes apparu, Geori 
aussitôt j’al compris que tout oe qne j’a 
n’était rien ; vous m'aves fait aentir le néant 
de ma grandeur.

Ab 1 aujourd'hui,comme je la trouvelourtle, 
ma ehaine I Qoel poids énorme sur jnea 
é^nleel

C'est avant m faUl mariage que j'aurais dn 
vous ponnaitre, Georges, mon Georges bien 
aimé : Ah I e'est autrement que j ’aurais 

ipris la vie I

.. . maîtresse, fidèle, aimante, dAvauée, afln 
d'étre mieux adorée, mettant toute mon amU- 
tlon à recevoir ves baisers, A garder 
amour f

Car, comme je vons l'ai déjA dit, (jeorees, 
un artiste ne doit pas ae marier. Si bien fleu
rie que soit la chaîne, c’est touj^mrs une 

ami, et chaîne.
dans l’amour que l artiste trouve ses 

meilleures inspirations, et presque toujours

e chose

ce motiienl, non loin d'eux, wnant trah
ie silence, 11 ie flt dans le hoisim bruit 

singulier.
Ils tressaillirent.
Mme Joramie ae redressa 

tout« rmige, et regarda antour d'elle avec in
quiétude.

ic mariage est le tombeau de l'amour 1 
Mais laissons cela, nous avons 
nous dire, nous avons A nous aimer !
Oh f Oeorges, Georges, oublions te monde,

eanl contre sa poitrine.
— Si vou» lo voulez, nous f«üruDs,

..ons cacher notre bi)nheur,n«>lre amour dans 
qwlque retraite ignorée, loin, bien loin d 
-lonao jalo«ix et ax^chant ; v»hs m'empurt* 
et où vous voudrei.
^  A l’extrémité du monde!

el tu me donnera» ta vie commo j*? tedonnerei

Georg««. je t’aime, je t'adw» !...
— Césarine, vou» me rendez fou ! Vous ver

sez en moi toutes les Ivresses de Tamour, tou
tes W  ardeurs d'une passion dévorante. Mon 
sang bont dans mea velaea, il me brUlc... l)e- 
ptiis 06 matin, j’al la fièvre, le délire, je i 
sens pris de vertige.

— Ainsi, Georges, tu m'aimes, dis, 
m’aimeet

Il rembraéaa follement.
— Oh t uui, oai, tu m’aimes, je le Toia, je le 

sen.-. Ah! cetle foU, voilA le l>oaheur. voit A 
la vit» '

If^re.

pSTri

Tn n'tm plus qu’an doax ito«»enir :
Ytensewaelw WhmittmK 
Ah 141»Boi aH Aak nsaair.
HAtu ! ta aa peac « •  fAsMiAnt 
Maia tavasU poar le «onfonAca...
F a n i^  a'a-t-il dit qu'il m’cimait.
Pourquoi, poarqaoi, pala^aH laaatait t 

Onoagea AeeutaM* la mtt waMeair,
hnletant, en prcne k un grand trouble.

Dan» U frotte, a aaaat an sertir, M«*^Jo> 
raaiie AooutailaMai 

U  voix coatlnua avec «a aœent yàw 4M- 
knireox enceea : -

Sealt et Jmm »Ma 
Je oroia louj«Mtr(

tendirent l’oreille, maie ils n'eatendireat 
‘rien. Tout «Hait ro«ievena cahne ;4iirs*i(e 

vovaienl rien, }>as mémenn meuvemeat

jea. uue voua avez» 
de ce bruit, dit Muii’ Joramie.

— Est-ce que vons ave* eu peur?
— Non. Mais on n’est pa» touj(mni i 

'du premier mouvement «le aarpriae.

disait: « Viens suia-moi ! » ella m a n ^  rapi
dement vera nne grotte profonde et aetabre. 
ereuaée dans un r ^ e r , st qui laiaaait voir 

.n entrée A environ trente mètres de dls-

Mals, avant ds pénétrer daas la grotte, elie 
se retourna, les yenx ètlnedaiHs, ayaat sur 
ses lèvres un sourire provocateur.

Oeorms. qal s'était levé. a'Aineça A aoa tour 
eers le refoge mystérieux.

Mme Joramie avait disparu. Toute psifi- 
tanle elle atteadait le jeune homme au fond 
de la grotte.

Klle le voyait venir, il approchait, n’avait 
plua que quelques pas A faire; déjA die ouvrait 

brss.

Il m'ouMie «t nte fi

(^*nne*Mr££ ài^Mra ïi NilfeM...
PovrMvi *n’a4-U éit eu'ü ai’atBH*.
Poarvtei.poaffqaei. pMtwp'U m M T  

A la An de oe deaxiéme coapisi. « M M l 
vit apparaître Lucien Morel daaa w a M H »  
lAeaeoaduisaat Alagrotte. 1

C était le chaatenr. «*•'«
lA ganain marabalt leatei eat, toe aaiàas 

dans Us poohM ds aea veaton 4e viHiaiibii 
rsffard perdu dans la verdara aa-4Msa»4M^ 
téte. at ayaat l’air 4e aa eraira Woa tm U Ê m  
cetendreUAeartAdupara. - •

U reprit, cette foia a m  pbaa 4e 
aaat aeatir s« M«iae lasapa. par trnrnm tm  
du chant, to reproelie aaaM <Tto 4 o S « S  
fou4e 4'un ecear iéttêfité : f  ^

II MS raUra tt taaAfaans,
Il eoart aherebar d'aatrsa — a— j 
Salai A*aw eaaïada

Poarqaot ■s'a-t-i


